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Cours synthétique sur les notes éditoriales
La quantité, l’emplacement mais aussi la fonction des notes est variable suivant les éditions, en relation notamment au lectorat visé (édition grand public, édition à l’intention des étudiants, édition critique, etc.). 

En ce qui concerne la quantité, on observe dans les dernières décennies un accroissement progressif des notes, surtout dans les éditions de poche (il suffit de comparer l’édition d’un même ouvrage dans une même collection, par exemple Livre de Poche, entre les années 1970 et aujourd’hui). Cependant, les éditeurs essayent généralement d’imposer des limites à cette prolifération, surtout lorsque les notes sont placées en bas de page et que leur espace dans la page risque de devenir plus important que celui du texte... De manière quelque peu empirique, on conseille souvent de ne pas dépasser le quota maximal d’une note tous les 1000 signes du texte (donc, pour Le Bal de Sceaux qui compte 127.000 signes, 127 notes), et de rester en termes de volume global dans une fourchette comprise entre 15 et 20% du texte (pour notre ouvrage, l’ensemble des notes devrait donc compter entre 19.000 et 25.000 signes). Il est évident que l’édition numérique résout ce problème d’espace et permettra dans l’avenir le développement d’éditions hypernotées.
L’emplacement aussi a évolué : autrefois, les notes étaient le plus souvent rejetées en fin de chapitre ou en fin de volume (l’édition Folio garde encore cette présentation, et la Pléiade aussi), ce qui n’en facilitait pas la consultation. Depuis une trentaine d’années, le perfectionnement des techniques de composition a permis une généralisation de l’emplacement en bas de page, qui rend la lecture plus aisée, mais qui implique une contrainte au niveau de la taille.

Pour ce qui est de la fonction des notes, la question est évidemment complexe et variable selon les types d’éditions et les publics visés. Dans ce cas aussi, on peut cependant observer une tendance générale : autrefois les notes pouvaient avoir une fonction « évaluative » (comme espace de développement d’un jugement de valeur de la part de l’éditeur), voire interprétative (ex. de l’édition Barbéris de La Peau du chagrin qui infléchit globalement la lecture du texte, y compris dans les notes). De nos jours, une vision plus objective du travail d’annotation semble se généraliser, et on s’accorde pour dire que les notes doivent avoir une visée plus strictement explicative – principalement d’ordre historique, linguistique, référentiel – et ne doivent donc jamais relever du commentaire ou de l’interprétation du texte. 

Voici par exemple un « protocole » de notation que j’ai moi-même proposé pour une nouvelle édition de La Comédie humaine, et qui distingue cinq types de notes dans une typologie à valeur générale :

· notes lexicales, qui ont pour but l’explication de la signification d’un terme ou d’une expression. Type de notation à géométrie variable : dans une édition scientifique prestigieuse (ex Pléiade) la note lexicale ne concernera que les archaïsmes, les glissements sémantiques ou les emplois particuliers (on peut imaginer que le public « lettré » de cette édition ne nécessite pas d’autres explications : une note lexicale pour un terme courant serait ressentie comme étant inutile, voire vexante !). Dans une édition universitaire (ex. Poches à valeur scientifique, genre GF), on évite d’annoter les termes que l’on peut trouver dans n’importe quel dictionnaire usuel, mais on peut donc étendre l’explication au vocabulaire technique et spécialisé, ou appartenant à un niveau de langue élevé. Il est aussi possible d’indiquer des néologismes ou des orthographes particulières. Une édition grand public privilégiera ce type de notation.
· notes formelles indiquant des effets de structure (retour des personnages, renvois d’un texte à l’autre, scènes-clé, topoi), des effets d’intratextualité (par rapport à d’autres textes balzaciens), ou des effets stylistiques (références aux codes romanesques, stylèmes, etc.)

· notes explicatives visant à résoudre des problèmes de compréhension au niveau de l’expression (ex. phrases tortueuses ou allusives, avec les mêmes remarques d’usage que pour les notes lexicales), ou au niveau de l’histoire racontée. On peut aussi signaler des incohérences (ex. âge des personnages fluctuant chez Balzac ; ou cas extrême de Dumas qui ressuscite un personnage mort...)

· notes intertextuelles, consacrées à l’identification d’influences, de sources plus ou moins explicites, de réemplois, d’allusions ou de citations. Un dossier final pourrait dans certains cas recueillir de grands développements qui ne tiennent pas en note.
· notes référentielles qui permettent l’éclairage des allusions historiques, politiques, économiques, sociales, scientifiques, culturelles, etc. Les anciennes éditions relevant d’une approche biographique multipliaient les notes de ce genre par référence aux événements de la vie de l’auteur, ou de manière à identifier les sources réelles des personnages de fiction. De nos jours, ce type de notes à valeur contextuelle est moins axé sur la biographie que sur l’histoire culturelle. Le roman balzacien est de ce point de vue typique, dans la mesure où il renvoie souvent à un savoir de son temps qui n’est plus connu. Quelques exemples dans Le Bal de Sceaux : la journée des Quatre-Chemins (référence historique) et globalement la notation des première pages, qui doit donner suffisamment d’explications pour faire comprendre le contexte historico-politique, les opéras de Rossini et de Cimarosa ou le tableau de Girodet (références culturelles), le mathématicien Barrème (référence scientifique), etc.
